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Résumé

La muraille de terre crue de Foumban (ouest-Cameroun) fut construite à l’initiative du roi Njoya dont le règne a duré de 1889 à 
1933. Cette structure de bauge complétait un système de fortification que les Bamoun avaient mis en place du xviiie au xixe siècle.
Par l’intermédiaire des sources historiques écrites, archivistiques et orales, nous avons collecté diverses informations sur la muraille 
de bauge de Foumban. Dans la première partie de l’article, nous présentons brièvement le contexte géographique de la région, 
ainsi que le contexte historique qui a conduit à la fortification de la ville de Foumban. Ensuite, nous présentons les représentations 
de la muraille dans les sources historiques écrites, les photographies issues d’archives et les cartes établies par les Bamoun. Grâce 
aux recherches archéologiques que nous avons effectuées, nous verrons comment se présentent les vestiges de la muraille, plus 
de cent ans après sa construction.
Dans la dernière partie, une comparaison des représentations de la muraille dans les sources historiques avec les vestiges archéo-
logiques en place permet de souligner des différences.

Mots-clés

Mur, bauge, Foumban, Bamoun, structures défensives

Abstract

History of a mud wall in a tropical environment (Fumban, Cameroon) from the 19th to the 21st century.
The mud wall of Fumban (West-Cameroon) was built on the initiative of King Njoya whose reign lasted from 1889 to 1933. This 
structure completed a system of fortification that the Bamun had put in place from the 18th to the 19th century.
Through written, archival and oral historical sources, we have collected various information on the mud wall of Fumban. In the 
first part of our paper, we briefly present the geographical context of the region, as well as the historical context that led to the 
fortification of the town of Fumban. Moreso, we present the representations of the wall in written historical sources, photographs 
from archives and maps drawn up by the Bamun. Thanks to the archaeological research that we have carried out, we will see how 
the remains of the wall look more than a hundred years after its construction.
In the last part, a comparison of the representations of the wall in the different sources will highlight the differences between the 
wall as it is represented in historical and archaeological sources.

Keywords

Wall, cob, Fumban, Bamun, defensives structures
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Histoire d’une muraille de bauge 
en milieu tropical (Foumban, 
Cameroun) du xixe au xxie siècle



Fig. 1 : Carte de localisation .
Toutes les figures sont de 
l’auteur, sauf mention contraire.

1. Introduction

Au début du xxe siècle, alors que l’occupation 
coloniale européenne de l’Afrique continuait 
sa progression vers l’hinterland, le royaume 
Bamoun et la ville de Foumban en particu-
lier marquèrent singulièrement les Européens 
qui y arrivèrent la première fois en 1902. 
Outre son organisation politique et adminis-
trative centrée autour du roi, appelé mfon, le 
royaume Bamoun se démarquait également 
par la singularité de sa capitale Foumban, 
véritable ville dont la population était évaluée 
à environ 20 000 habitants sur les 75 000 
que comptait le royaume (Binet 1952, p. 408). 
Outre la taille de sa population, Foumban se 
démarquait également par les fortifications 
qui la protégeaient. Entre autres éléments de 
cette fortification, il y avait une muraille en 
terre crue dont la construction et les représen-
tations retiennent notre attention. À travers les 
sources historiques orales, écrites et archivis-
tiques, nous verrons le contexte dans lequel 
la muraille de Foumban a été édifiée et nous 
comparerons ses différentes illustrations dans 
les sources avec les vestiges que j’ai retrouvés 
sur le terrain lors de mes recherches.

2. Cadre géographique et historique

Le royaume Bamoun est situé dans l’actuelle 
région de l’ouest du Cameroun. Le départe-
ment du Noun, qui respecte les frontières 
de l’ancien royaume Bamoun, est situé entre 
4° 55’ et 6° 20’ de latitude nord et entre 
10° 30’ et 11° 15’ de longitude est ; il couvre 
environ sept mille sept cents kilomètres carrés, 
ayant dans sa plus grande longueur cent 
quarante kilomètres et quatre-vingts kilomètres 
dans sa plus grande largeur (Nchouwat-Njoya 
1972 p. 22). La ville de Foumban est située 
presqu’au centre du royaume Bamoun  ; elle 
était la ville principale de ce royaume et le 
siège de la royauté (fig. 1). La ville est position-
née sur le plateau Bamoun, son relief alterne 
monts et vallées avec des altitudes qui varient 
entre 1050 m et 1200 m asl (Champaud 
1973, p. 29). Le climat de la région est de 
type tropical d’altitude, la température oscille 
entre 19° C et 24° C. La ville est fortement 
arrosée, car le royaume reçoit de mille sept 
cents à deux mille millimètres d’eau par an 
(Douib 1971). De ce fait, la conservation des 
constructions architecturales en terre crue a 
toujours été une problématique permanente, 
car elles nécessitent de constantes rénovations.

Foumban a connu différentes vagues de 
migrations, et semble avoir été occupée 
depuis le Néolithique (Segalen 1960, p.94). 
La dernière migration, donc la plus récente, est 
celle des Bamoun, qu’eux-mêmes situent au xve 
siècle, mais qui est plus probable au xvie siècle 
(Alexandre 1970, p. 361  ; Tardits 1985, 
p. 12-66). La poignée de migrants Bamoun 
qui arrivèrent se serait d’abord installée dans 
le village de Njimom, à une vingtaine de kilo-
mètres au nord-est de Foumban. Partant de 
là, ils occupèrent la ville en battant la popu-
lation Mbèn qui occupait le site de Foumban. 
C’est d’ailleurs à partir de cet évènement que 
le nom de la ville s’est formée, car Foumban 
vient de Fom Mbèn en langue Bamoun1 et 
signifie «  ruines des Mbèn  ». Durant une 
période d’une centaine d’années environ, et 
dont l’histoire orale n’a retenu que l’inactivité 
de certains mfon et les guerres de conquêtes 
de mfon Mbuombuo, le royaume Bamoun s’est 
agrandi pour atteindre les proportions qu’il a 
gardées jusqu’aujourd’hui (fig. 1). Toutefois, 
malgré les conquêtes qu’ils avaient réalisées, 
les Bamoun subirent une attaque fulgurante 
menée par les Baare Tchamba venant de 
l’Adamaoua. Bien que la zone soit humide et 

1-  La langue Bamoun ou 
Shü Pamom ne doit pas être 
confondue avec la langue 
Shümom dont l’alphabet a 
été inventé par le mfon Njoya 
au début du xxe siècle.
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propice au développement de la glossine ou 
mouche tsé-tsé, les Baare Tchamba n’hésitèrent 
pas à envahir la région car leurs montures, les 
poneys moussey ou poneys du Logone, étaient 
une race résistante à la maladie du sommeil 
ou trypanosomiase transmise par la glossine 
(Mohammadou 1999, p. 81). Stupéfaits et 
terrifiés, car ne connaissant pas et ne possédant 
pas de monture, les Bamoun n’eurent d’autre 
choix que d’évacuer Foumban. Poursuivant 
leur avancée, les cavaliers Baare Tchamba 
quittèrent Foumban et les Bamoun revinrent 
dans la ville en étant profondément marqués 
par la soudaineté de l’assaut. La puissance 
des envahisseurs Baare Tchamba reposait sur 
la cavalerie, dès lors il était impératif pour les 
Bamoun de Foumban de se protéger d’une 
nouvelle attaque de ce genre. La solution fut 
trouvée à travers la fortification de la cité.

Selon la tradition orale, un certain Fifèn 
Nkundù fut le premier à suggérer le creuse-
ment de fossés pour fortifier la ville  ; mais 
son idée ne fut pas bien accueillie et il fut tué 
(Njoya 1952). Cependant, sur le conseil du 
roi de Rifum, d’où les ancêtres des Bamoun 
sont originaires, mfon Mbuombuo accepta de 
fortifier la ville. La mise en place des structures 
défensives se fît progressivement en commen-
çant par le creusage du fossé principal sous 
le règne de mfon Mbuombuo et s’acheva par 
l’édification de la muraille sous le règne de 
mfon Njoya (Aymeric 2018, p. 386-387). 
Loumpet-Galitzine attribue la construction 
de la muraille à mfon Mbuombuo (Loumpet-
Galitzine 2011, p. 189), ce qui ferait vieillir 
la muraille d’environ cent années car mfon 
Mbuombuo a régné du milieu du xviiie siècle 
jusqu’au début du xixe siècle. Or dans l’Histoire 
et Coutumes des Bamum2, les chroniques du 
règne de mfon Njoya mentionnent : « Ainsi se 
termina cette guerre de Njindu’. Les Pa’re du 
Sud firent savoir qu’ils allaient venir faire la 
guerre aux Pamom, le roi Njoya fit dresser un 
mur parallèlement au fossé circulaire. Ce mur 
terminé, les Blancs arrivèrent. » (Njoya 1952, 
p. 41). Alors bien que la date de construc-
tion de la muraille de Foumban ne soit pas 
précisément connue, il est certain qu’elle était 
complètement achevée au début du xxe siècle, 
car au-delà de la mention dans les chroniques 
des Bamoun, elle fait partie des éléments qui 
impressionnèrent les Allemands dont l’une des 
premières délégations pénétra dans la ville le 
13 avril 1903 (Champaud 1972, p. 327).

La muraille de Foumban a été construite sous 
le règne de Njoya, probablement au début 
de son règne effectif en tant que roi. Njoya 
n’était qu’un enfant lorsqu’il hérita du pouvoir, 
sa mère la reine Njapndounke assura donc la 
régence jusqu’à ce qu’il atteigne la majorité 
(Njoya 1952). Plus tard, une rébellion ayant 
tenté de déstabiliser son pouvoir, mfon Njoya 
fît appel au lamido (roi) de Banyo qui avec 
sa puissante cavalerie jugula la rébellion, pro-
bablement en 1895 ou 1897 (Tardits 1980, 
p. 207). Mais l’alliance dura peu de temps, 
car le lamido de Banyo envoya dire à mfon 
Njoya qu’il envahirait son royaume et transfor-
merait son palais en écurie. À la réception de 
la nouvelle, mfon Njoya fît restaurer les fossés 
et construire la muraille sur le talus bordant le 
fossé principal. On ne dispose pas d’informa-
tion permettant de savoir d’où est venue l’idée 
de renforcer les fortifications en bâtissant une 
muraille. On n’a pas de témoignage direct 
écrit de la construction, mais au cours des 
enquêtes ethnohistoriques que j’ai menées, 
plusieurs informateurs ont indiqué qu’à l’instar 
des fossés qui furent creusés par la population 
entière, la construction de la muraille avait 
mobilisé tout le peuple. Certains informateurs 
ont même suggéré que la terre argileuse qui a 
servi à l’édification provenait de la localité de 
Marom, située à une vingtaine de kilomètres 
au sud-est de Foumban (Aymeric 2013). 
Selon ces informateurs, une chaîne humaine 
constituée par la population se passait la 
matière première main à main depuis la mine 
de Marom jusqu’au site de construction à 
Foumban.

3. La muraille de Foumban à travers 
les sources

3.1. Les notes de voyage

Il n’est pas aisé de retrouver des données 
sur les fortifications de Foumban dans les 
archives et la littérature historique. Même si, 
en 1892, le roi Garega de Bali parlait déjà du 
royaume Bamoun, et de Foumban sa capitale 
ceinturée de fossés et de murailles, à Hutter 
le commandant du poste allemand de Bali 
(Tardits 1980, p. 1). Ce n’est qu’en 1902 que 
les fortifications de Foumban sont mentionnées 
pour la première fois dans un rapport 
d’exploration. Le 6 juillet 1902, le capitaine 
Ramsay et le lieutenant Sandrock furent les 
premiers européens à pénétrer dans Foumban ; 
ce dernier mentionne  : « le 6, est apparue 

2-  Le livre Histoire et coutumes 
des Bamum est un recueil des 

traditions orales et des coutumes 
des Bamoun. Rédigé en langue 

Shümom sous la direction 
du Roi Njoya, il a été traduit 

en français par le pasteur 
Henri Martin, assisté d’Isaac 
Pare. Malgré ses nombreuses 

lacunes, que les traducteurs 
mentionnent dès l’introduction, 

ce livre n’en demeure pas 
moins une source informative 
incontournable pour aborder 
l’histoire du peuple Bamoun.



devant nous l’image d’une ville très étendue, 
établie sur un grand nombre de collines avec 
un double fossé de très grande extension et 
un rempart (en bon état). Malheureusement 
il n’y a pas un endroit dans les environs 
d’où on puisse avoir une vue d’ensemble de 
cette grande cité » (Hurault 1902, p. 591). 
Presqu’un an plus tard, en arrivant à Foumban 
le 13 avril 1903, le Lieutenant Hirtler nota 
dans son carnet de voyage  : «  Le terme de 
ville est bien mérité, de par la grandeur et le 
bon ordre des rues, l’ordonnance régulière 
des maisons et la propreté qui règne partout. 
Bamum est fortifiée, deux fossés la protègent, 
de 6 m de profondeur et de 4 m de largeur, 
ainsi qu’un fort rempart percé de plusieurs 
portes3. ». Lors de son voyage d’étude « des 
sociétés indigènes et de leurs transformations, 
sous l’influence de dominateurs étrangers, 
appartenant à une autre race et à une civili-
sation différente », le Français Henri Labouret 
parcourut le Cameroun oriental et séjourna à 
Foumban (Labouret 1935, avant-propos). C’est 
de lui que l’on tient l’autre mention importante 
des fortifications de Foumban  : «  La ville de 
Foumban est une cité particulièrement aérée 
[…] étant entourée et gardée par des murs et 
des portes monumentales. Leur ordonnance est 
relativement compliquée, elle comporte des 
défenses avancées et un mur d’enceinte. Les 
premières sont formées par des trous profonds, 
dissimulés sous les herbes, et qui constituaient 
un excellent obstacle à opposer aux cavaliers 
peuls venus du Nord. Ceux-ci ne pouvaient 
charger, pour amener aux pieds des murs les 
fantassins accrochés à l’arçon ou à la queue 
des chevaux, et prêts à escalader les fortifica-
tions. En arrière de celles-ci, était creusé un 
fossé profond de trois à quatre mètres, dominé 
par un mur haut de deux mètres, percé de 
meurtrières. L’enceinte était pourvue de huit 
portes, une par quartier, qui étaient gardées 
par des postes d’une quinzaine d’hommes » 
(Labouret 1935, préface de la partie 3  ; 
Champaud 1983, p. 43).

3.2. Les photographies

Dès les premiers contacts, les Européens ont 
réalisé de nombreuses prises de vue de la 
société Bamoun. Ces photographies ont été 
essentiellement l’œuvre de missionnaires qui 
ont travaillé en pays Bamoun, notamment 
Anna Rein-Wuhrmann, Martin Göhring et 
Daniel Broussous. Rassemblées et conser-
vées par le service Protestant des Missions, 

Defap4, la plupart de ces photographies sont 
contenues dans la collection Daniel Broussous. 
Parmi ces photographies, plusieurs montrent 
les portes d’entrée de Foumban. Selon les 
sources historiques mentionnées plus haut, la 
muraille était pourvue de huit portes, donnant 
sur les huit principaux quartiers de la ville. 
Malheureusement, les références des photo-
graphies donnent peu d’indications permet-
tant de localiser l’emplacement de ces portes 
par rapport aux quartiers de Foumban (fig. 2).
Toutefois, la porte principale est bien connue 
grâce à la tradition orale, car on l’appelait 
Nku nshut nsom, littéralement « à l’entrée du 
fossé » (Aymeric 2018, p 393). Avant que 
la muraille ne soit construite sous le règne 
de mfon Njoya, le site de cette porte était la 
seule portion de terre non-excavée le long du 
tracé du fossé principal. Cette portion corres-
pondait à l’emplacement de la maison du 
défunt Fifen Nkundù qui avait été exécuté pour 
avoir suggéré l’idée de creuser un fossé pour 
protéger la ville. L’idée ayant été ultérieure-
ment acceptée, il fut décidé de ne pas excaver 
cette portion en souvenir du défunt et d’en 
faire le seul pont avec l’extérieur de la cité. 
Sur plusieurs photos on ne voit que les portes 
et leurs gardiens (fig. 2), sur l’une d’entre elles 
la porte et la muraille sont clairement visibles 
(fig. 3).

Sur le cliché où la muraille est visible, on voit ce 
qui semble être la porte principale Nku nshut 
nsom. La muraille est haute de deux mètres ou 
moins, elle est régulièrement percée de meur-
trières à mi-hauteur. Au premier plan, on voit 
également une bordure de route en arceaux 
blancs, probablement faits en ciment. Selon 
Jean Binet, au fronton de la porte de Foumban, 
une inscription moderne témoignait de l’effica-
cité des fossés et des remparts mis en place 
par les Bamoun  : «  De tous les noirs, nous 
ne craignons que les Foulbé. Les Foulbé vain-
quirent les Bamoun au temps du mfon Ngou 
et les vainquirent de nouveau sous le règne 
de Bwombwo. Quand ils revinrent sous son 
règne on avait creusé la tranchée. Les Bamoun 
les vainquirent, les chassèrent ; ils partirent en 
montrant la plante de leurs pieds…  » (Binet 
1952, p. 409). Cette inscription était pro-
bablement marquée sur l’ancienne porte et 
l’était dans la langue Shümom ou Shüpamom, 
car la traduction de Binet contient quelques 
erreurs. Ainsi, le terme Pare que Binet traduit 
par Foulbé (également appelé Peul) est une 
traduction erronée, il faut plutôt lire Baare. 

3- Deutsches Kolonialblatt, 
1903, « Bericht des 
Oberleutnants Hirtler über eine 
Expedition nach Bamum », 
n°18, p. 492. (Cité par Dugast 
et Jeffreys 1950). Bamum est 
l’ancienne forme de Bamoun, 
au moment de la pénétration 
coloniale il était courant pour 
les Européens de désigner 
les sites par le nom de la 
communauté qui y résidait. 

4- Le Défap (Département 
Évangélique Français d’Action 
Apostolique) est l’héritier de 
la SMEP (Société des Missions 
Évangéliques de Paris). Ce 
sont les missionnaires de cette 
institution qui ont christianisé les 
Bamoun quand le Cameroun 
Oriental est devenu territoire 
sous-mandat de la SDN (Société 
Des Nations) confié à la France. 
Pour plus d’informations sur le 
Défap et ses archives, consulter 
https://defap-bibliotheque.fr/ 
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Mohammadou Eldridge établit bien la diffé-
rence entre les Baare ou Baare Tchamba, dont 
l’arrivée de la première vague migratoire en 
pays Bamoun se situerait au xviiie siècle, et les 
Foulbé dont les migrations jusqu’au voisinage 
du pays Bamoun sont plus tardives, fin xixe 
siècle (Mohammadou 1986, p. 237-273).

Dans son rapport publié en 1935 dans le 
magazine Cameroun-Togo, Henri Labouret a 
fourni un cliché dont il est lui-même l’auteur, 
intitulé « La muraille de Foumban » (fig. 4). En 
observant cette photo en détail, on voit que 
ce qui est désigné comme étant la muraille est 
une succession de piliers espacés de moins 
de deux mètres les uns des autres. Ces piliers, 
probablement édifiés en terre pétrie, s’alignent 
sur une distance qui semble infinie sur la 
photo ; ils sont hauts de plus de deux mètres 
et ne sont pas reliés entre eux par un quel-
conque muret. De ce fait, on voit aisément des 
branches d’arbres déborder entre eux. 

Fig. 2 : Une ancienne porte de Foumban, probablement photographiée de 
l’extérieur (Défap-service protestant de mission, fonds photographique 

Bamoun / Daniel Broussous (1910/1960) CM.P.FGB-JB056).

Fig. 3 : Muraille et porte de Foumban (Défap-service protestant de mission, fonds 
photographique Bamoun / Daniel Broussous (1910/1960), CM.P.FGB-JB074).



3.3. Les cartes

Les cartes constituent le troisième corpus d’élé-
ments que l’on retrouve dans les archives en ce 
qui concerne l’histoire des Bamoun. Ce corpus 
cartographique est assez singulier, car contrai-
rement aux fonds précédents qui proviennent 
de sources exogènes, celui-ci est essentielle-
ment endogène. En effet, les premiers plans 
cartographiques de Foumban datent du début 
du xxe siècle et ils ont été dressés à l’initiative 
de mfon Njoya, par lui-même ou sous sa super-
vision. Pour ce dernier, l’objectif initial de ces 
cartes était de connaître les limites réelles du 
royaume afin de servir en cas de litige territo-
rial avec les entités politiques voisines ou entre 
ses sujets (Savary 1977, p. 127). Entre 1912 
et 1920, mfon Njoya entreprit des levés car-
tographiques de son royaume et de Foumban 
sa capitale. L’une des premières reproductions 
de ces levés est la carte qui fut envoyée au 
roi George V (Bassett 1998, p. 44, fig. 6). 
Bien que nous n’en ayons retrouvé que quatre 
illustrations complètes, il semble que plusieurs 
cartes et copies avaient été réalisées ; elles sont 
aujourd’hui dispersées dans des collections 
privées et publiques (Loumpet-Galitzine 2011, 
p. 190). Il est important de préciser que selon 

l’année où ces cartes ont été dessinées, elles 
ont été annotées avec les différentes versions 
de l’écriture inventée par mfon Njoya  ; de 
plus, elles suivent des règles cartographiques 
propres.
La carte publiée par Bernhard Struck est pro-
bablement la première à avoir été diffusée 
(1908). Comme toutes les autres, elle a été 
réalisée par ou sous la direction de mfon 
Njoya et elle daterait de 1906. Étant probable-
ment l’une des plus anciennes parmi les cartes 
Bamoun, elle est peu influencée par la carto-
graphie occidentale ; elle est orientée vers le 
sud-ouest et montre le parcours entre la ferme 
de mfon Njoya à Mambuo et la résidence 
royale à Foumban (fig. 5). La carte aurait été 
présentée au pasteur Görhing par mfon Njoya 
lui-même en 1906 (Bassett 1998, p. 42). Sur 
la reproduction, l’annotation allemande de 
ladite carte mentionne seulement wallgraben 
qui peut être traduit par fossé et n’indique pas 
la muraille. En outre, la ville n’est pas représen-
tée dans sa totalité, les fortifications non plus. 
Après cette première tentative, le cartographe 
allemand Max Moisel aurait montré quelques 
techniques rudimentaires à mfon Njoya pour 
qu’il améliore sa cartographie (Savary 1977, 
p. 127).

Fig. 4 : La muraille de Foumban 
(selon Labouret 1935).
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En 1916, alors que les troupes britan-
niques venaient de chasser les Allemands à 
Foumban, mfon Njoya adressa une corres-
pondance au roi d’Angleterre en y joignant 
une carte du royaume Bamoun (Bassett 1998, 
p. 43) (fig. 6 et fig. 7). La carte du royaume, 
encore appelée lewa ngu ou le « livre du 
pays » (Dugast et Jeffreys 1950, p. 68) est 
orientée vers le sud (donc le nord est vers le 
bas de la photo), et on voit clairement les 
deux rivières Noun et Mbam qui bordent le 
royaume. Au centre de la carte, de manière un 
peu exagérée, Foumban est représenté avec 
ses fortifications. Si pour Basset cette exagé-
ration a pour but de montrer le rôle de centre 
politique de la ville (Basset 1998, p. 43), il 
est quand même curieux de constater que les 
fortifications ont une forme ovale et confirment 
la représentation schématique «  circulaire  » 
des fortifications mentionnées dans Histoire 
et coutumes des Bamum. En agrandissant la 
carte pour mieux voir Foumban, on constate 
que la ville est cernée par deux ceintures dont 
l’une est un fort trait épais et continu, tandis 
que l’autre est un nuage de points. S’il y a peu 
de doute que la double auréole de points cor-
responde aux chausse-trappes extramuros qui 
bordaient le fossé principal, il est par contre 
difficile de déterminer si le trait continu repré-
sente la muraille ou le fossé principal. Cette 
carte permet également de voir que les prin-
cipales routes du royaume convergeaient vers 
Foumban et pénétraient dans la ville par neuf 
points d’entrée, au lieu des huit portes qui sont 
régulièrement mentionnées dans les textes. On 
note aussi l’absence du fossé secondaire.

Une autre carte du royaume, plus tardive et 
plus complète, fut réalisée après le levé car-
tographique de 1920. Sur cette dernière, 
l’orientation a changé mais Foumban et ses 
fortifications occupent toujours une place 
quasi-centrale (fig. 8). Un agrandissement 
permet de constater que Foumban est repré-
senté avec ses fossés principal et secondaires 
(fig. 9). Les auréoles de points ont cédé la 
place à des figurations plus illustratives des 
chausse-trappes en de petits rectangles et 
cercles. Le long du fossé principal, la muraille 
est illustrée avec des petits piquets qui ne sont 
pas rattachés les uns aux autres. Cette illustra-
tion d’une muraille en éléments indépendants 
les uns des autres était-elle le reflet de la réalité 
d’une muraille constituée de piliers ?
La première publication présentant la carte 
Bamoun complète de Foumban est l’article 

Fig. 5 : Carte de parcours, de la ferme de Mambuo à la résidence 
royale de Foumban (tirée de Struck 1908).

Fig. 6 : Carte de Foumban, extraite de la carte du royaume Bamoun (cf. fig. 7), 
remise aux officiers britanniques en 1916 à l’attention du roi d’Angleterre. 

CO649-7 (avec l’aimable autorisation des Archives Nationales du Royaume-Uni.).



Fig. 7 : Carte du royaume 
Bamoun, remise aux officiers 
britanniques en 1916 à 
l’attention du roi d’Angleterre. 
CO649-7 (avec l’aimable 
autorisation des Archives 
Nationales du Royaume-Uni).

Fig. 8 : Carte du royaume 
Bamoun, remise au musée 
d'Ethnographie de Genève 
par le pasteur Russillon en 
1966 (ETHAF 033553, avec 
l'aimable autorisation du MEG, 
photographie de Johnathan 
Watts [https://www.geneve.
ch/fr/autorites-administration/
administration-municipale/
annuaire-ville-geneve/
watts-johnathan]).
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Fig. 9 : Détail de la 
représentation de Foumban 

extrait de la carte de la fig. 8
 (extrait ETHAF 033553, avec 

l'aimable autorisation du MEG, 
photographie de Johnathan Watts).

Fig. 10 : « Plan Bamoun 
de la ville de Foumban » 

(selon Labouret 1935).



d’Henri Labouret paru en 1935, dans lequel 
figurent également des clichés de la muraille 
(cf. fig. 4). Cette carte est en noir et blanc 
(fig. 10) et, même si elle présente de nombreux 
détails, elle ressemble davantage à un croquis 
qu’à une carte définitive  ; d’ailleurs, Loumpe 
Galitzine pense même que c’est Labouret qui 
a réalisé cette reproduction à partir de la carte 
plus détaillée illustrée à la fig. 11 (Loumpet-
Galitzine 2011, p. 189). Bien qu’Henri 
Labouret ne dise nulle part dans son texte avoir 
annoté la carte, il est fort probable que les 
mentions « FORTIFICATIONS DE NGONO » 
et « FORTIFICATIONS DE NSANGOU » soient 
de lui. D’ailleurs, en lieu et place de NGONO, 
il faudrait plutôt lire NGUWUO, car selon 
la tradition orale, c’est sous le règne de ce 
dernier que fut creusé le fossé secondaire ou 
mekine nsom (Aymeric 2018, p. 387). Sur ce 
dessin schématique, il n’est donc pas possible 
de distinguer les éléments de fortification  : 
muraille, fossé et chausse-trappes qui figurent 
sur la carte que possède le MEG. 

Parmi ces cartes, la plus connue est incontes-
tablement celle qui est exposée par le Musée 

Ethnographique de Genève (fig. 11). Cet 
exemplaire daterait de 1918. On y voit très 
clairement les principaux fossés qui ceignaient 
la ville, car ils sont représentés avec un épais 
trait rouge  ; le rouge étant le symbole royal 
(Loumpet-Galitzine 2011, p. 192).
En effectuant un agrandissement d’un secteur 
de la carte, on peut effectivement voir le fossé 
illustré par le trait épais rouge. À l’extérieur du 
fossé, les chausse-trappes sont figurées avec 
des points rouges et les fines hachures noires 
représentent probablement la végétation qui 
servait à les dissimuler (Aymeric 2013, p. 
106). On distingue également un alignement 
régulier de formes géométriques semi-lenticu-
laires, assez énigmatiques, marquées chacune 
en son centre par un point noir (fig. 12).

3.4. La muraille aujourd’hui

En 2011, dans le cadre d’un mémoire univer-
sitaire, je suis allé à Foumban pour étudier les 
fortifications de la cité (Aymeric 2013). Au 
cours de mes prospections, j’ai retrouvé les 
vestiges des structures qui constituaient les for-
tifications de Foumban. Entre autres éléments, 

Fig. 11 : Carte Bamoun de 
la ville de Foumban, Njoya 
(ETHAF 023023, avec 
l’aimable autorisation du MEG, 
photographie Johnathan Watts).

Fig. 12 : Agrandissement 
d’un secteur de la figure 11 
(côté haut, secteur droit).
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j’ai retrouvé des restes de la muraille. Ils 
étaient relativement peu conservés et principa-
lement localisés à l’ouest et au sud-est de la 
ville (fig. 13). Il est important de préciser qu’il 
y avait peu d’espoir de retrouver des vestiges, 
aussi bien des fossés que de la muraille, 
car ces structures sont livrées à elles-mêmes. 
Elles se dégradent sous l’effet combiné des 
facteurs environnementaux, comme la pluie et 
l’érosion, et des facteurs anthropiques comme 
l’urbanisation et les pratiques agricoles. Sur la 
fig. 13, les arbres au second plan croissent 
directement dans le fossé bordant la muraille 
tandis que la végétation herbacée au premier 
plan couvre le talus sur lequel elle est édifiée. 
L’un de nos accompagnateurs se tient debout, 
à droite au bas de la photo. 

Sur le terrain, j’ai identifié des vestiges de la 
muraille dans différents secteurs de la ville 
de Foumban  ; notamment à Kassèn dans le 
quartier de Nkounga et dans le quartier de 
Mambain. Les vestiges se présentent comme 
une muraille continue, bien que des pans 
soient écroulés à certains endroits. Pour ce 
qu’il en reste, on peut voir que c’était un 
rempart en bauge avec un soubassement en 
pierre. À des distances régulières de huit à 
douze mètres environ, il était flanqué extérieu-
rement par des contreforts. Liés à la muraille et 
construits en même temps qu’elle, les contre-
forts ou nda’kyet avaient des allures de tours 
arrondies, mesurant de trois à quatre mètres de 
diamètre interne (fig. 14). Malgré l’érosion, les 
ruines de la muraille ont encore une épaisseur 

Fig. 13 : Aperçu des vestiges de la muraille de Foumban dans le paysage, 2018.

Fig. 14 : Vestige de nda’kyèt de la muraille de Foumban, 2011.

Fig. 15 : Hauteur d’une portion restante de la muraille de Foumban, 2018.



atteignant soixante centimètres. Aucune des 
ruines retrouvées pour le moment n’a une 
hauteur supérieure ou égale aux deux mètres 
mentionnés dans les descriptions (fig. 15)  ; 
ce qui peut se comprendre après toutes ces 
années d’exposition continue aux intempéries 
et autres facteurs de dégradation.
Des huit portes citées dans les textes, seule 
une reconstitution de la porte principale, Nku 
nshut nsom, a été retrouvée. Depuis la restau-
ration, ou plutôt la reconstruction, qui a permis 
d’avoir deux ouvertures, on nomme également 
cette porte Nku nshut pet nta’ (fig. 16)  ; elle 
n’est plus rattachée à aucun pan de muraille.

4. Analyse de la représentation de 
la muraille de Foumban à travers les 
sources

En fonction de la source de la représenta-
tion, des différences existent entre les illustra-
tions de la muraille de Foumban. Les cartes 
Bamoun, en dehors de la carte de parcours 
de Mambuo à Foumban qui est incomplète, 
possèdent des illustrations globales des forti-
fications, même s’il n’est pas toujours évident 
de distinguer la muraille des fossés. La carte 
adressée au roi d’Angleterre ayant probable-
ment été réalisée à la hâte, dans le contexte 
de la première guerre mondiale, il est possible 
que le dessinateur n’ait pas eu suffisamment 
de temps pour parfaire son illustration. Sur la 
carte publiée en 1935 par H. Labouret (cf. fig. 
10), la distinction n’est pas établie entre les 
fossés et la muraille. Tandis que sur la carte 

conservée par le MEG (cf. fig. 11), les fossés 
se distinguent bien des autres éléments de 
fortification. De plus, une observation rappro-
chée de ce document permet de constater que 
la muraille est représentée sous la forme de 
figures géométriques semi-lenticulaires  ; elles 
sont alignées les unes à la suite des autres, 
mais sans être reliées entre elles (cf. fig. 12). 
Bien que cette représentation de la muraille 
semble relativement conforme au cliché 
d’Henri Labouret (cf. fig. 4), elle est néanmoins 
différente puisque les piliers qu’il avait pho-
tographiés ont plutôt une forme parallélépi-
pédique. Les formes semi-lenticulaires sont en 
revanche assez proches des nda’kyèt dont les 
vestiges subsistent encore. Et que dire de la 
représentation en « piquets » isolés provenant 
de la carte du royaume dressée dans les 
années 1920 (cf. fig. 8) ?

Grâce aux données de terrain récoltées à 
partir de 2011, on constate une très grande 
différence entre les illustrations de la muraille 
dans les archives et les vestiges in situ. Que 
la forme des éléments bâtis soit semi-lenticu-
laire ou parallélépipédique sur les cartes, ces 
illustrations ne correspondent pas aux ruines : 
en effet, les vestiges que j’ai retrouvés se pré-
sentent sous la forme d’une muraille de faible 
épaisseur, possédant des contreforts qui font 
saillis sur son profil. L’allure ronde de ces 
contreforts élimine la possibilité de la construc-
tion ultérieure d’une muraille s’appuyant sur 
les piliers photographiés par Henri Labouret.

Fig. 16 : La porte d’entrée de 
Foumban (Nku nshut nsom) 
ou Nku nshut pet nta’, 2011.
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5. Conclusion

Plus d’un siècle après sa construction, la 
muraille de Foumban n’est plus qu’un vestige 
abandonné à son sort. Presque totalement 
détruite à certains endroits, il n’en reste que 
des moignons qui peinent à résister à diffé-
rents facteurs de dégradation. Depuis son 
édification, la muraille ne semble pas avoir 
bénéficié d’une rénovation, bien que l’un 
de ses éléments, en l’occurrence la porte 
principale, ait été entièrement rebâtie. Grâce 
aux témoignages historiques, il est certain 
qu’elle a été construite vers la fin du xixe siècle, 
car elle fait partie des éléments constituant la 
singularité de Foumban au début du xxe siècle. 
Bien que les témoignages oraux suggèrent 
la localité de Marom comme site de prove-
nance de la terre argileuse ayant servi à la 

construction de la muraille, cela semble fort 
peu probable  ; néanmoins, des analyses 
géochimiques peuvent aider à résoudre cette 
question. 
La comparaison entre les divers documents 
cartographiques et photographiques fait 
ressortir des différences, aussi bien dans 
le tracé général de la muraille que dans la 
forme des éléments bâtis qui la composent. 
Les différences peuvent être dues au fait que 
la cartographie Bamoun était encore dans 
ses débuts, la codification des représentations 
n’était donc pas encore formellement 
systématisée. Enfin, bien que les cartes aient 
été levées à l’initiative de mfon Njoya, il est 
possible que les dessins aient été réalisés par 
différents dessinateurs, ce qui expliquerait le 
manque d’uniformisation dans l’illustration de 
la muraille.
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